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PERSONNAGES. 

PHILIPPE-AUCUSTE. 

SARGINES, pere , 

GUILLAUME DESBARRES > 

GALON DE MONTIGNY , 

SEIGNEURS de la fuite de Philippe. 
SARGINES, fils. 

SOPHIE, niece de 5argines: 

PIERRE, pere d’Ifelle , veuf, amant de Genevieve. 
GENEVIEVE. 

ISIDORE. 

I S E L L E. 

Payfans , Payfannes , Enfans. 

Soldats Français , Anglais S( Allemands. 

Ecuyers. 


? 


^ Chevaliers, 






/ 


s A R G I N E s, 


COMEDIE. 


ACTEPREMIER. 

Lt Thiâtrt repréftmc une campagne : on voit à la droite des 
Adeurs , un toj^uet dartres , Sr un peu Jur U devant de U 
fùne un banc de gJ{on ombragé par le petit bofquet. En 
face , ejl une ferme , £t dans le fond du Théâtre , vers la 
gauche , un chdieau-fort fis fur une montagne. 


SCENE PREMIERE. 

ISELLE, ISIDORE. 

( Ils font affis fur le banc ; If lie travaille, & Ifidove veut Teit 
empêcher ). 

ISIDORE. 

L A J s s E donc ton ouvrage. 

ISELLE. 

Oli ! non , Ifidore , je ne puis pas. 

ISIDORE. 

C’eft-il donc tint preffé ce que tu fais ? 

ISELLE. 

Oui, petit ami car, vois-tu, c’eft une belle collerette pour 

tnamYelie Genevieve , & c’eft mon pere qui m’a dit : travaille , 
mon enfant , tu feras plaifir à papa ; tu vois bien , liidoie , qu’il 
faut travailler, Sc bien vite. ' 

ISIDORE. 

Mais , en travaillant , on peut caufer. 

ISELLE. 

Eh bien, caufons. 

ISIDORE. 

Oui , & pour commencer . dis-moi que tu m’aimes. 

I S E L L E. 

Bah ! je commence & je finis toujours par-là ; quand t’e* 
auprès de moi, te te le dis ; quand t’es loin de moi, je le pente. 

A î 
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'4 S A R G I N E S, 

► ISIDORE. * 

C’eft ben pis , moi , j’en rêve , & m’eft avis que ton pcre n’a 
pas le fommeil plus tranquille que moi. 

I S E L L El 
Bah ! eft-ce qu’il rêve aufli , lui ? 

ISIDORE. 

C’eft mam’felle Genevieve qui lui trotte dans la çarvel’. 

Tiens, vois-tu, ma petite Relie , 

Le v’ia quand il eft auprès d’elle. 

I S E L L E , f//« croifc Us bras. 

Oh ! c’eft ben vrai , petit ami. 

ISIDORE, il fait U mouvcrrunt. 

Il regarde ainfi Genevieve , 

Et fa poitrine fë fouleve. 

Vois-tu venir le gros ibupir ? 

- I S E L L E. 

Ouf! . .. V’ià-t-il pas qu’auflî je foupire, 

C’a s’gagne, on peut ben le dire. 

ISIDORE. ISELLE. 

Et s'il lui parle, il fait comm’ça , 

Et puis la main , la main eft d’là; Ohlc’eftben vrai, c’eft vrai cela. 
Il la regarde , il fait comm’ça , 

Il prend la main , fa main d’là ; 

Il eft un peu bourru ton pere , Faut pas dir’ ça. • 

Oh ! mais aufti , ce n’eft plus ça 

Quand il parle à Geneviev’ dà; Comme fa voix eft douce & 
Comme fa voix eft douce ISiclairc, claire. 

Comm’ al devient & douce & 
claire , 

S’te voix qu’étoit pis qu’un ton- 
nerre ; 

Et Genevieve ? al’ eft ainfi. 

( // n l'air de lui parler ). 

Ah ! fais comin’ elle , cnere Ilclle. 

( Il lui place la main ). 

La main ici , ta main ici : Tiens , la voici. 

llla regarde ). 

Ton œil plus tendre, encore plus Si je ne fais pas bien , faut m’ap- 
tendre, prendre. 

Ah ! c’eft fort bien ainfi; 

Ah ! dis comm’ elle , chere Ifelle , Moi je dirai toujours comm’elle. 
Toujours je dirai comme lui , Dis, comme lui , petit ami ; 

Je te ferai toujours fidelle , Je te ferai toujours fidelle , 

Toujours tu mêleras comm’ elle. Toujours jere ferai comm’elle. 
ISELLE. 

Ab! ça , mais fi mon pere eft amoureux de Genevieve , par où 
qu’ça finira ? 

ISIDORE. 

Pai où qu’ça finira ? mais par le mariage peut-être ben.... 
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COMÉDIE. î 

I S E L L E. 

Et nous qui nous aimons fi gentiment , finirons-je t’i auffi 


> 


comme ça 

ISIDORE, 

Parguenne , efl-ce que ça peut finir autrement donc ? quand je 
ferons plus âges. 

, I S E L L E. 

J’ai bientôt quatorze ans. ‘ 

ISIDORE. 

Et moi quinze. ... tu vois ben que ça ne peut par tarder long- 
temps. 

I S E L L E. 

Non fûrement', puis qui difons fur-tout , que pour fe marier il 
faut être raifoniiable. 

ISIDORE. 

Eh ! ben , nous le femmes. » 

l S E L L E. 

’ Pardi ! 

ISIDORE. 

Par confêquent, dans fix mois j’pourrons être mariés. 

I S E L L E. 

Mon Dieu , oui. 

ISIDORE. 

En attendant , veux-tu que je te baife la main ^ 

I S E L L E. 

Si je le veux .... tiens encore l’autre. 

ISIDORE. 

Oh ! comme ça me fait plaifir ! 

I S E L L E. 

Et à moi donc. 

ISIDORE. 

J’pouvons ben aufll nous embraffer peut-être ? 

I S E L L E. 

Certainement , g’nia pas d’mal à ça. 

I S I D O RE. 

Du mal ... ça &it tant de bien ! 

I S E L L E, 

Et pourtant le cœur me bat . . . vois. . . 

ISIDORE. 

Je fuis tout tremblant : g’nia queuqu’un de not’ connoilTance à 
qui ça feroit ben profitab’ de caufer avec' un autre queuqu’un 
comme j’venons là de faire tous deux' 
i S E L L E. 

Qui donc ça ? 

ISIDORE. 

Not’ jeune maître. 

I S E L L E. 

Il eft ben genti, ben doux, ben humain, mais i! n’a pas de’fprit. 
ISIDORE. 

Eh ben , morgué, quatre ou cinq petites converfationt , comme 
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é s Â R G I N E s, 

ça lui en ballieroient de rofprit; je n’cn ai jamais plus, moi, que 

quand je luis auprès de toi. 

I S E L L E. 

Si la belle coufine de notre jeune n.aiire rouloit.... 

ISIDORE. 

La jolie nicce du Cite de Sargines , le pere du jeune gentil- 
hemme ? 

I S E L L E. 

Oui , madame Soplve , c’eft ceüe-là qui eft belle , qti’jft fage , 
ben appriie & qu’a ben de ram-tié pour le petit coufm. 

1 S I D O R E. 

Ils font , jarni , comme taillés l’un pour l’autre , noble' comme 
le Roi, pas plus parens qui ne faut pour erre mari & femme . ben 
gémis tous deux . . . mais l’paiiv’ p’tit cuufia . . . ^Ah ! dame , ça 
ne fait pas ouvrir la bouche. . . . 

l S E L L E. 

Oui , il auroit pourtant de 11 jolies çholes à dire à madame 
Sophie. ‘ 

ISIDORE. 

Et quand il eft auprès d’elle , le v’ià , v’ià fes bras , i’ fe dan- 
dine, ... il la reg.,ide , , il ouvre de grands yeux , . . . d£ 

pas un mot. 

I S E L L E. ^ 

Il eft fl bien fait, S^ comme il marchoit. 

ISIDORE. 

Tiens , v’ià fon allure .... fembloit toujours qu’il alloît fauter 
«n folTé. 

I S E L L E. 

Te fouviens-ta g’nia deux mois , Iftdore , quand il voulut mon- 
»er à cheval . . . pat-à-trat. 

ISIDORE. 

G’nia morgue pas d’épée afiez légère pour lai , le pauvre gar- 
çon , . . . fon bras n’a pas la force d’en lever une. 

I S E L L E. 

Et madame Sophie , une jeune fille qui n’a pas dix-huit ans , y 
a-t-il d’eftrier, y a-t-il palfrol qu’allé ne falTe aller , venir , trotter , 
galoper ni plu.s ni moins que le plus hardi écuyer ?... 

ISIDORE. 

Etfeutla voir, une lance .au poing, courir S: la brifer contre 
la poitrine du plus fort chevalier, & la pefante épée après d;-çà , 
de-là dans fa main , comme je ferois d’une petite baguette ; ce n'elj 
pourtant qu’une femme. 


SCENE II. 

Les Précédé ns, SARGINES. 

ISIDORE. 

*-^’est drôle cependant çà , que le fire de Ville lîardouin , 
fâche de n'avoir pas de fiis , ait élevé fa fille comme ii auioit fait 
le damuifel le plus vaillant. 
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COMÉDIE. 

ISIDORE. 

Audi , cotmne le fire de Sargines l'eroit content , fi ce petit Sar- 
gines étcit (a niece , & que par un rairacie , madame Sophie pût 
devenir Idn fils. 

I S E L L E. 

Hélas ! ce bon , ce preux chevalier eil un bien chagrin d’avoir 
un enfant comme ça..,. 

ISIDORE. 

Un enfant qui ne lai fera jamais d[honneur. 

SARGINES, paroijfant. 

Il lui en fera , où il mourra à la peine. 

I S E L L E. 

Ah ! Monfeieneur. 

I S I*D O R E. 

Vous nous écoutiais ! 

SARGINES. 

Vous m’avei traité bien durement. . . . Vous me méprifez. . . .' 
Tout le monde hait le pauvre Sargines. . . Oui, j’ai eu tort , je 
le fais joui , j’ai été . . . j’en pieure . ,. mais ce n’étoit pas ma 
faute. . . Il y avoir là ... là un poids ... un nuage: je réparerai , 
oh ! je réparerai tout. 

ISIDORE. 

Ah ! Monfeigneur , pardon fi. . . . 

I S E L L E. 

Je ne vous haïdons pas , vous c:es trop bon , trop genti. 

S A R G 1 N ES. 

J’avois peur , peur de tout ... un gentilhomme ; je ne crain- 
drois plus rien. 

ISIDORE. 

Si vous faviei. 

SARGINES. 

Moi favoir ... qu’eft-ce que je fais ? qu’al-je appris jufqu’ici ? 
honte , honte à mon ignorance . . . honte à ma parefî'e , honte à 
ma nonchalance . . . mais il y a là . . . là quelque choie à pré- 
fent . . . c’eft à prêtent que je veux favoir ... à prélént que j’ap- 
prendrai. . . A'iez , m.es amis , Liitez-moi. . . lielle , tcn psre , 
qu’il vienne , je veux lui parier. ( Us farterit'). 

SCENE J 1 L 

S A R G I N E S, /£«/. 

H £ L A s ! c’eft près de vous , ' 

• O ma tant douce amie ! 

Que j’ai trouvé, Sophie, 

Une nouvelle vie j 

C’eft dans ces yeux ft doux , 

O ma tant douce amie , 

Que j’ai puifé , Sophie , 

Une nouvelle vie. 
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SARGINES; 

Un nuage épais 
Obl’curciflbit mon ame , 

A tes nobles accens , mon cœur , mon cœur s’enflamme, 

O ma Sophie ! & je renais. 

SCENE i"r. 

PIERRE, SARGINES. 
PIERRE. 

El H bien ! quoique vous me voulez , not’ jeune maître ? 

SARGINES. 

Pierre . . . bon ami Pierre . . . où eft ma belle coufme ? 

PIERRE. 

Mais je la crois dans le château. 

SARGINES. 

Elle travaille peut-être . . . elle lit , elle écrit. . .' 

PIERRE. 

C’a s’pourroit fort bien. . . On ne peut pas vous foupçonner 
de çà , vous. 

SARGINES. 

Ah ! Pierre ! épargnes- moi. 

PIERRE. 

Un grand garçon comme vous . . . taillé . . . tatigué , ni pu ni 
moins que ce beau jeune gaillard en marbre qu’eft à l’entrée de 
not’ parc , qui vous tient un grand fabre . . . ed’là , & qui lemble 
dire ; l'ufliez - vous cent mille , fi vous faites un pas je vous exter- 
mine tous. ... A votre âge ne favoir ni lire, ni écrire, pas même 
fe battre. . . . 

SARGINES. 

Depuis un mois , je croyois que tu n’avois plus de reproches à 
me faire ... tes .leçons. . . . 

y > PIERRE. 

Oh ! fi ne s’agiflbit que de lé battre à coups de poing , je vous 
aurois bientôt montré ce genre d’el crime-là , moi ; oh! j’y fuis 
favant. 

SARGINES. 

Quand tu tiens une épée , cependant , & que tu frappes , tu as 
le bras bien lourd. 

PIERRE. 

Bah ! je leve & -je lailîe tomber , je n’v entends pas plus de 
finefle . . . mais llapendant faut convenir que depuis quinze jours 
vous s’y allez pas non plus de main- morte... . Vous avez , larpe- 
jeu , une maniéré de tortiller vot’ fer . . . quand je l’crois là-haut», 
■ pan , le v’ià qui me tombe fur la cuifle & puis fur le bras , & 
queuquefois fur la tête. . . Allons , allons, ça commence à n’aller 
pas mal ; mais qui guiable vous a montre s’ te petite manig.nce-lù ?... 

SARGINES. 

Un maître !.. Ah ! un maître ... une léule leçon de lui ; .... 

ah ! 
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COMÉDIE. 9 

ah ! comme cela proSîo. Je iai> lire ai'.Uî, Pierre ; bh ! tu ne me 
eronderas plus. . . j 

* PIERRE. 

Vous fivez lire ? 

S A R G I N E S. 

Oui . . . tiens , vois-tu ce livre-!à , comment y a-t-il là? 

PIERRE. 

Comment? écoutez , ç. neli pas i.i c à déchiflfrer , voyez-vous. 

S A R G i N E S. 

Comment? ne lit-oa p s c*la c'^.ov.men. ? I! y a là Sophie. 

P ï £ R R E. 

Il y a là Sophie ? 

S A R G I N E S. 

Oh! je n’ai pas eu du tout de peine à apprendre ce nom-là! mais 
je lais écrire auill. 

PIERRE. 

Bah ! 

S AR GIN ES. 

Tu vas voir . . . tiens , j’ai for moi une tablette. . . . Comment 
y a-t-il là ? 

PIERRE. 

Comment il y a là ?... y a là . . . ah i fl vous ne m’aidez pas 
un peu. . . 

S A R G I N E S. 

C’eft cependant bien ailé. . . li y a là Sophie . . . eft-ce que je 
pourrois écrire autre choie ? 

PIERRE. 

Oh ! mon Dieu , que je fuis donc content d’avoir entrepris votre 
éducation ! c’ell pourtant mon ouvrage , toute s’ te fcience-!à. 

S A R G 1 N E S. 

Ton ouvrage . . . Oh ! que non . . . C’-ft l’ouvrage de ... (en 
frappant jur les tablettes & en montrant du doigt le nom Je Sophie ). 
Ah ! c’eil bien doux d’appre-idre comme cela. 

PIERRE. 

Ne badinons pas , s’il veu t p.lait , tous les maîtres qu'on vous a 
baillés , n’ont-ils pas dit tre'ous que vois éuez un bon entant, 
r.vAs que c’étoit peine perdue de voulotr vous montrer quelque 
ch afe r 

S A R G I N E S. 

Hélas! j’ai rebuté taut le moule. 

P I E R R E. 

Q.iant vot’ pere a vu que pcri'onne ne vouloir plus fe charger 
de vous, dé qu’il étoit décid.* que vois ne làiin-.’i jamais rien , 
n’ei'c ce pas moi qu’il vous a donné ro'ir précepteur ? 

S A R G I N E S. 

Oui. 

PIERRE. 

Eh bien, ce que vous las ez h prêtent, c’ell donc moi qtii vous 
l’ai appris.... Ah cà, n’ullcz oas dire à M-j:',!c*‘c--eur , quand i! 

B 
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s A R G I N E s’, 

arrivera, que récriture, que la leftüie , le cheval & l’tffcrime,.c*eft 
d’un autre que tout ça vous vi.mt. 

S A R G 1 N E S. 

Mais tu ne fais ni lire, ni écrire , comment pourra-t-il croire?. 

PIERRE. 

Allons donc, eft-ce que t’eft la première fois qu’on montre aux 
autres ce qu’on ne fait pas ibi-même. 

S A R G I N E S. 

Mon pere !... ah ! je dstire o£ je tremble de le revoir. 

PIERRE. 

Il e(l dans not’ volfina;>c, & n’a pas voulu p..!;>r par ici , tant 
il eü lâché contre vous. Tout ce pays-ci cR plein d’Arpalois, d’Al- 
ler.-.ands, de démons qui mettront tout à feu &. a fsn^ . . queuqu’un 
de ces jours ils viendront bruier not’ bon vieut; chateau. 


S A R G 1 N E S. 

Le brûler ! Sophie y elf . . . le brûler . . .’ non, non, ou je 
ferois mort. 

PIERRE. 


Tant y a qu’on dit que not’ bon roi Philipe , que j’appelons 
Augufie , parce tpii nous défend , qui nous protégé , qu’il a déjà 
bien rofié tous ces vauriens-là, & qu’il les icfiera encore fi Dieu 
lui prête vie & fanté ; tant y a , dis-je, que ce brave prince & qaeu- 
ques douzaines de preux chevaliers de les amis vont venir dans ces 
cantons-ci, dans huit jours, demain, aujourd’hui peut-être, & 
qui vous travarl liront de la bot. ne maenere, & l’empereur Othon , 

& le roi Jean , 6c le comte de Flandres , & tous les cnragés-là , 
qui voudrient écornifler l’héritar.e de not’ bon roi ; vous concevez, 
bien que vot’ brave pere les a déjà dévancés. Il cR campé près de 
Bovines ; 8c fi g’nia queuques tapes à donner ou à recevoir, il 
voudra certaiiieuient en avoir fa part. 

S A R G 1 N E S. 

Pierre, on dit que le roi pafi'era par ici pr-ttr fe rendre à l’armée , 
^ c;t:e mon pe.'c vtendri it lecevclr. Corr-ment me traiteia nton 
perr ?... je l'airu.'t , mais j“ le crains fi fort. ... je noierai jamais , 
lui parier cointue je te p-irle à toi. 

PIERRE. 


Il faut parler , not’ jeune maître ; l’homme cR fait pour ça , il 
en a ’uelotn à tout âge , par tout , avec tout le monde ; faut que 
vous appreniez à perler a des loldats , quand vous les mènerez 
vaincre nos e.inemis, faut que vous appreniez à parler à un roi 
quattd vous lcrez bien battu 6i que le nôtre vous dira ; Sargirfes, 
' je fuis centeni de toi ; faut que vous fachici l’y répondre : Sire ; 
g’nia pas de quoi ; quand on ed Français ck qu’on fe bat pour la 
patrie , il faut vaincre où mourir. F..ut que vous appreniez à parler 
a une jolie femme , ou pour l'y dire ben poliment ; Madame , 
aimez- moi, s’il vous plaît; ou pour la rc.Tiercier ben geiuhncnt 
oe ce qu’elle vous aine. 
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COMÉDIE, 

Premier couplet. 

R“gard vif i'v joli nuliuis i , 

Si vous, voulez fc fos-.t coir.’fVro;id:e , 
Mais jï le d;s, je h Ibi.tuns , 

Faut par'er peur fe l.i re sn'cïidrs : 
Ce n’ell: tout que b.ûli.is Jclîrs , 

Fiés de l’cbjtt dont o:i att-.ls , 

Ce n eif tout que tendres (osipir! , 

Ce n’elt t.-ut que b;û an;, daiirs , 

Que fau -il encor ? la ’.sarole. 

S E C O s n COUPLET. 

0:1 ne peut p.i> ioujo.ns astner, 
y prétendre feioit folie; 

Le temps , malgré nous , vient calmer 
Ce fea qu’attifoit douce amie. 

Feindra ce qa’oa a dû fentir, 

-On 
Ce 


renos des lens nous conio e ; 


qas 


e cœtir eut esi i 


ilailir , 


Ce q.ie le cœur a dû ientir , 

Qui peut l’eaprimer ? la parole. 

T K O I s I E .M E COUPLET. 

On vieillit , c’e'it un fort fâcheux , 

Plus alors de muet langage ; 

Le feu brillant des plus beaux yeux , 

S’rteint fous les glaces de l’âge ; 

Adieu faut dire aux vifs difirs , 

Adieu beautés dont on itfîbie , 

Adieu i’amour, adieu pi . flr. 

Adieu faut dire aux v rs défirs, ' 

Que nous refte-t-il ? la parole. 

PIERRE, continue après Li ckanfon. 

Mais , eft-ce que je me trompe ? entendez-vous le bruit des 
tambours & des trompettes ? 

___ ilv'FT-. 

ISELLE, ISIDORE, SARGINES, PIERRE. 

I S 2 L L E. 


M, 


ep'Vcs. 


ONpere, mon pere, veitez-là, de d'fTus la hauteur on 
voit briller des lance:, , des br.ucl.eis , de 

PIERRE 

J 

ISIDORE. 


De ce cote ; 
Oui. 


ISELLE, qui (p montée f.u la hauteur. 

Ce font des Ivaiaçais , des Etam^ms je reeoanois la 

bannière*. ... 

SARGiNES,i/r courent :o:is deux du côté où le bruit fc fait entendre. 

Des Français !... ces guerriers! afi ! que je voudrois bien les 
fuivre , les imiter , . . combattre (eus leur» yeux. 

B 2 
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S A R G I N E S, 

PIERRE. 

C’a ne tardera morgue pas , pvjWquc vous en avez le defir . . . 
mais , nijt’ jeune niairre , faut t^iic vous faille?, les honneurs da 
ch.teau à ces bravej homi.nes d’annes q'.’.i nous arrive n . . . . Ce 
n'iil pas le toi t de lavcir lire di ccr re , primo d’ahord, & d’une , 
c’ei’ï qu’il Lut être poli, R •mo.uous là Uaut, Sc longeons. 

S A R <ï I N f S. 

( O-a voit Srp/ic & Gc.ivkvc dcf^tndn de !a montagne. ) 

Voilà ma tOuliiiC... P’.eri e . v ;!à Sophie, üh ! comme elle ell belle ! 

PIEU R E. _ 

Voilà Genevieve, Monléigucur . .v . Voilà Geneviève, ah I 
comme eiie eft jolie ! 

S A R G I N E S. 

Regarde doue qu’elle a bonne grâce, cemme elle marche avec 
nob C..C ! 


PIERRE. 

Et Genîvieve . . , . ce petit pas dégagé... s’ te maniéré de 
frotter Lentiinent. 

SARGINES. 

A côté de Sephie .... moi j’ai lair bien gauche , n’eft- 

ce pas? 

PIERRE. 

Et auprès de Genevieve, comme je parois lourdaud ; pas vrai. 
Mon cigi car ? 


S C E N. E' V 1. 

LEsPRÉciDENs, SOPHIE, GEN EV I E V E. 


( Les quatre aficurs s'apyrochent lentement ). 


SOPHIE, 

SaRGiNES, 

PIERRE, 

GENEVIEI'E, 

timidement. 

timidement. 

gjument. 

gaiement. 

Bon jour , petit 
counn. 

Pnn jour, belle 
couli.ae. 

B n jour , petit 
lutm , / 

Dont r minois 

A.mi Pierre, bon 
jour. 



me hune. 

( Il ell er d'ar- 
rijfe \ 

Mt.'igue , c’en'. 

« 

.Am.i.csn’cflpas 

( 


e’ell que i’a- 
rnour : 

V’.à que je ne 

^ bi-en. 

De me regr.rder 
ic de tire. 

Vous ne me di- 

Je regarde G. 

luia plus que 
di.-e. 

Oui, je ris, j’en 

- 

tes nen ? 

j’wdunt e. 

cenv , 
.Maisc’-.-ilo’plai- 
fir.i’pluiûr eft 




bien. 1 
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Soupirer, moi,) 
je n’en lais 
rien. 

Entendez-vous; 
le bruit de 
guerre, 

Pai l’echo des 
monts répé- 
té ? 

Auxcnnemisde 
la pjtrie. 

On va préfen- 
fer les com- 
bats ; 

Tout Français! 
e.xpofefavie,! 

Pour le Roi do t : 
i! luit les pas. ! 

Et vous , Sargi- 
nes , vous ne 
combattrez 
pas } 

Non , ne crai- 
gnez pas quef 
Sophie, I 

Sargines, vous: 
humilie; 

üargines un jour 
lera vaui- 
queur. 

D'un affreux 
Icupçon qui 
l’o. trage ; 

La gloire eft au 
Lnd de fon 
ca'ur , 

L'y découvrir 
eff mon cu- 
vrage. 

Oui , Sargines 
fera vain- 
queur. 


C O M J 

D’oii vient que 
votre coeur 
foupire ? ‘ 

Hélas ! il annon- 
ce mon pere. 

Ah ! que mon 
cœur eft agi- 
té! 


Tout Français 
expofelavie. 
Pour le Roi dont 
il fuit les p.is ! 
Et vous So- 
phie... ah ! ne 
m’accablez 
pas ! 

Q.:oi ! je viens 
d’entendre 
Sciph.e , 
C’eft Sargines 
qu’elle humi- 
lie! 


L’y découvrir 
eft votre ou- 
vrage. 

La gloire oft au 
fond de Ion 
coeur. 


D 1 E.- 


D’fang froid je 
verrallagaer- 

re,. 

J.irni j’y joue- 
rois de, deu.x 
mains , 

Et je vois dans 
vos y ïu.x, ma 
chere , 

Les feuls enne- 
mis que je 
crains. 


Je ferai le vain- 
queur 

Du gentil objet 
qui m’enga- 
g«. 

Rien n’ manq’ a 
mon ouvra- 
ge • 

De l’amour feul 
il eft l’ouvia- 

ge- 

Rien n’ mano 
lus à mon 
on’neur. 


>î 


Moi; j’.ii peur , 
grand’ peur de 
lu guerre , 

E; n’ai pas de fi 
beaux def- 
feins ; 

Regarde mes 
yeux , ami 
Pierre, 

C’èft bien à tort 
que tu Us 
crains. 


Pierre étc it mon 
vainqueur , 

Te le cacher l’e- 
roit outrage. 

Jouis de ton bon- 
heur. 

De i’ameur feul 
il tft l’ouvra- 
ge i 

Eh ! oui , Pierre 
éteit ir.cn 
v.nnqiteur. 

Que rien n’man 
q’à à;ton bon- 
heur. 


On vient. 

Ceft tout le V 
duis OUI , ff 


S O P H 
PIERRE. 

liage; ils accourent au-d:van: de ces bons 
.wu; vont Te Lire tuer pour nous. 


Ibl- 


/ 
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U s A R G I N E s , 

SOPHIE. 

Petit coufin , n’ayez -Jonc pas l’air trille comme cela.,., 

S A R G 1 N E S. 

Vous allez voir cl;s b.-aves , . . . des preux Chevaliers. . 
phie leur comparera Sari-ines. 

SOPHIE. 


. . So- 


Non pas , ce Sardines que je plalÿiois il y a d'>ux mois , mais le 
Sargines que je vois ici , qui gémit (ur l'on m.ilheur pafTé , qui 
veut le réparer , en qui la teu du courage coni.nence à s’allumer , 
qui s’inftruit, qui pen'é , qui marchera bientôt l’égal des preux 
Chevaliers qu’il va voir ; ce Sargines là , c'ell mon cuufin , mon 
ami , il ne l'aurolt perdre aux comparail'ons que je pourrois faire. 
SARGINES. 

Aimable & génércuie Sophie . . . j’oferai donc lever les yeux , 
puifque je ne vous fais pas rougir. 

Te £ N E VTT, 

Les Précédens , MONTIGNY , CHŒUR de Payfans & de 


Pay faines. • 


PIERRE. 

PAYSANNtS., 

PAYSANS, 'SOLDATS. ' 

Honneur à nos 

1 S ï D G E É 
P EU E& GE- 


Plu? de ffaye'ors. 

fiers défen- 

NEVIEVE. 


plus de ter- 

feurs , 


N 

reurs , 

Gloire à nos ven- 

Honneur, &c. 

Honneur , 

Que l’efpérance . 

geurs , 


&C. 

renaifle dans 

Que le ciel veille 
fur leur vie , 



les coeurs ; 

Le Roi s’avance, h 
nous retien- 

Ils vont fauver 

• 


drons vain» 
queurs : 

la patrie : 
Honneur & gloi- 



Vive laF.ance , 

re à nos ven- 
geurs. 



vive l’hon- 
' neur. , 


MONTIGNY. 

Je vous revois enfin, jeiuie & belle Sophie , 

Pour l’heureux Montigny , quel inllant précieux ! 

M.iis plus à fes regard, vous êtes embeilie , 

Plus il craint pour ib.n c vur ce qui charme (es yeux. 

R è c 1 r. 

Daignez recevoir cette lettre , 

Ceft de !a part du Roi que je dois !a remettre : 

''Ü e vous va dépendre mon fort ; 

Vous tenez dans vos mains, ou ma vie , ou ma mort. 
SOPHIE, y lit , trtuillan't , ouvrt la lenrt & Ut : 

« Je n’ai pas dû oublier la fille dj brave Vilie-HardoUin , d’uo 
» preux Sc bon c’ievalier qui fervit bien fa patrie , Sc qui mourut' 
» pauvre. Celui qui vous remettra cette lettre , aimable Soplre , 
» eft an vaillant l'olJat que j’aime , & dont la fortune eft allurée • 
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COMEDIE. 

>» puifqiie j’en fais le plus doux de mes foins. Regardez-Ie comme 
» vocie époux . & que le ciel favorile une union qui me plait , & 
» dont je vais prelier l’inftant ». 

Phiuppx. 

SARGlNES,i part, 

Jufte ciel 1 & je vis encote.^ 

SOPHIE. 

Aux bontés dont le Roi m’honore, 

A vos foins empreffés , 

Mon trouble dit aiTez 
Que je ne puis répondre encore. 

De ces vœux imprévus qu’un maître me deftine. 

Soult.-ez, Seigneur, fouftrez que mon coeur eft'tajré, 
QueLjues inftans , du moins , en fecret j’examine , 

Avant que pour jamais il le trouve lié. 

M O N T I G N Y. 

Je fais trop ce que je vous doiÿ. 

Pour moi vos défi s font des lois. 

Je vole cù la gloire m’appelle , 

L’Anglûis va tomber fous mes coups , 

A vos pieds je reviens fidèle , 

Où je mourrai digne de vous. 


Sophie. 

Saügikes. 

Mont. 

Pierre. 

Payfans 

Payfan- 

IJélas ! il re- 

Son époux ! 

Je vole. 

Volez , la 

nes,Isi- 

vientvain- 

A fes pieds 

&c. 

g’oire vous 

L'ORE , 

queuroefi- 

Ürevientfi- 


appelle , 

IsELLE 

tide , 

dèie ! 


L’Anglois 

& GE- 

Il revient 

Il revient 


va tomber 

NEVIE- 

être mon 
époux. 

être Ibn 
époux ; 


fous vos 
coups. 

VE. 

Je cede à 

Home pour 


Pour un 

Volez , 

ma peine 
mortelle, 
ü mon roi ! 
que m’or- 
donnez- 
vous i 
Votre ami- 
tié m’eft 
|)Ius cruel- 

Que n’eût 
été votre 
courroux. 

moi tou jour 
nouvelle, 
Il revient 
vainqueur 
& lidèie ; 

Il revient 
être votre 
époux. 


peuple à 
l’honneur 

fidèle , 

La gloire cft 
le tien le 
plus doux. 

&c. 


SOLD. 

Volons, 

&c. 


1 > 


(£tr troupes déf.lent. Galon de Mondgny prend & baife refpéHueH- 
fement la main de Sophie ; Saisines fait un mouvement t]ui decele ft 
jabiufie ; Sophie après avoir fait quelques pas Je retourne, & pour con- 
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i6 S A R G I N E S, 

/ \ ' 

foUr Sdrgînts , tlle lui donne taure main avec un atr.de bonté. Lee 
Payfans toijourt, chantant accompagnent le détachement, ) 

F n du premier Aéie. 


ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 

1 S E L L E , feule, 

I cou'ant. ) 

siDORE , lilJore . , . oü eft-ce qu’il eft donc fourré î-pas chez 
fer, P? ; e . . p:is dins le village . . . pourc^uoi donc eft-ce qu’il rae 
manqué qudqu’ cho e qr.and ce fripon la n’cft pas avec moi r 
Premier couplet. 

1 oujonrs à ma penfée 
Mon cher Ifidore eft ;iré<ent; 

Un moment délailfée , 

Me v’!a touve je ne fais comment: 

Peur lui tûujüirs mon cœur loupire ; 

Mon Ifidere eft fi eenti ! 

I I > ' ■ 

L penenant qui nous attire , 

S’aimer & fe le dire , 

Ah ! c’eft joli , mais bén joli ; l ^ • 

Moi , j’iuis d’avis qu’c’eft très-joli. 1 

Second COUPLET. 

Nous grandirons , j’e^pere , 

Il fera , lui, haut co.mme ça ; ( /e gejle ). 

La tailla de ma mere , ' 

Je l’aurai, moi, j’arriverai là. 

Puis le moment du mariage, 

L’pla fir après l’ouvrage. 

Ah ! c’eft joli , mais ben joli ; 

Moi , j’luis d’avis qu’c’eft trèi- joli, 


bis. 


V’Ià Monfeigneur qui vient, peut-être qu’il me dira, lui. 


SCENE II. 

ISELLE, SARGINES. 

I S E L L E. 

M ONSEtCNEUR , favfi-vous oîi eft îfidore ! 

' S A R G 1 N E S. 

Non. 

ISELLE. 

Il eft fâché, je me fauve. . 

SARGINES. 

Je ne fais ci'i je va-s .... ie ne fais r i, 'fjis .... il fe psfTe là 
M mirant Jon t««r 6«/4 /e.'t) quelque d'iruomprêhenfible ; 
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COMÉDIE. 17 

je pleure . . ; mon cceur palpite . . . il eü toujours devant mes 
yeux ce Montigny . . . que le Roi deftine à ma coufine ... qui la 
mérite , car il iert fa patrie ... & moi . . . pleure , pleure , Sar- 
gines . . . Sophie , ah ! Sophie. ( Il tombt fur U banc dt ga^an , 
abymé dans fa douleur ). 

Je l’apperijois , fuyons ... & du moins avant de paroitre à fes 
yeux . . . calinvns un peu le trouble qui m’agite. 


N 


SCENE III. 
SOPHIE, GENEVIEVE. 
SOPHIE. 

’esT-CE pas Sargines que je viens d’appercevoir ? 
GENEVIEVE. 


Eh ! mais oui , c’eft lui-même . . , miracle ! madame , pro- 
dige ! il court. 

SOPHIE. 

Eft-ce moi qu’il fuit l 

GENEVIEVE. 

Oh ! mon Dieu , vous favez bien que dans tout ce qu’il fait , 
il n’y a jamais d’intention. 

i SOPHIE. 

On fe trompe peut-être beaucoup dans Topinion qu’on a 
de lui. 

GENEVIEVE. 

Cela fe peut ; mais du moins il n’y a que vous qui ayiez la bonté 
de le penl'er, , 

SOPHIE. 

Abandonné de tout le monde & relégué dans ce château foll- 
taire , il n’a que moi pour le confoler. 

GENEVIEVE. 

Maïs fongez donc quel chagrin mortel pour le brave Sargines , 
pour votre oncle, d’avoir un fils inhabile à tout, infenfible à la 
gloire , à l’honneur ; quel preux chev.aÜer peut foatenir l’idée 
d’avoir donné le jour à un être inutile à fa patrie ? 

SOPHIE. 

Eh! falloir ii fe rebuter fi-fôt ? Un fils n’a-t-il pas droit à quel- 
que indulgence l Un développement tardif doit-il décourager un 
pere ?... Mon oncle , exemple d’honneur , de bravoure & de 
loyauté , s’il y joignoit la patience & la douceur , feroit un mortel 
accompli. 

GENEVIEVE. 

A propos , que penfez-vous du brave Montigny ? 

Ce que j’en penfe ! 

GENEVIEVE. 

Convenez que le Roi en vous^ le deflinant pour époux , s’ac- 

G 
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i8 S A R G I,N E S , 

quitte bien de ce qu’a fait pour lui votre pere. ... Ah ! que vous 
allez être heureule ! 

SOPHIE. 

Heureufe ! 

Si l’hyir.en a quelques douceurs , 

Les tiendroit-il de la richefîe ? 

Que lui font de trilles honneurs ? 

Rien ne remplace la tendrclfe. 

■ Un grand Roi 
Difpofe aujourd’hui de ma foi , 

Par le plus brillant hyménée 
II veut me rendre fortunée : 

Moi , je ne crois point au bonheur 
Dont la fource n’eft point au cccur. 

Si l’hymen a quelques douceurs, &c. 
GENEVIEVE. 

C’eft-à-dire , que la jolie figure, la vaillance , la richelTe du 
fire de Montigny , fa main qu’il vous offre , & la faveur dont le 
Roi Fhonore . . . tout cela c’eft du bien perdu. 

SOPHIE. 

Et perdu fans retour; on n’obtiendra ma foi qu’après avoir 
obtenu mon cœur. 

GENEVIEVE. 

Et ce cœur , Madame , vous appartient-il encore ? 
SOPHIE. 

Je crois qu’oui. 

GENEVIEVE. 

Ah 1 voilà un je crois . . . qui ne me permet plus de douter. 
SOPHIE. 

Quoi ! tu penferois ?... 

GENEVIEVE. 

Eft-ce que par hafard ... le jeune Sargines ?... 

SOPHIE. 

Lui, Genevieve, c’eft mon coufin. 

GENEVIEVE. 

Oh ! petit coufin. . . 

SOPHIE; 

Je Taime d’amitié . . . mais comment peux-tu foupçonner ... tu 
le trouves fi gauche ... fi borné. . . 

GENEVIEVE. 

S’il parvient à aimer , le defir de phiire lui donnera bientôt de 
l’efprit & des grâces. 

SCENE IV. 

PIERRE, SOPHIE, GENEVIEVE. 
PIERRE. 

M ADAME , un pauvre jeune homme , bien honteux , biea 
chagrin , qui n’ole paro'ure devant vous , 6c qui en a grande envie , 
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COMÉDIE. 19 

demande à deux genoux la permiflion de venir vous conter fes 
petites peines. 

SOPHIE. 

Eft-ce que mon coufin ne fait pas avec quel plaifir je le vois 
toujours ? 

PIERRE. 

C’eft que , voyez- vous, v’ià la confufion qui l’y reprend de plus 
belle, attendu que le Roi, à c’qu’on prétend, arrive au camp drès 
aujourd'hui , qu’il padera devers ici , parce que c’eft fon chemin , 
que Monfeigneur de Sargincs qu eft avec le refte de l’armée près 
de Bovines , viendra le recevoir ici , qui g’uia à parier que le Roi 
l’y dira : montre-moi ton fils , & que not’ jeune maître qui fait bien 
n’être pas trop bon à voir , voudioit bien que fon pere ne fît pas 
ce petit cadeau-là à Sa Mujefté. 

GENEVIEVE. 

Oh ! il peut fe préfenter, ami Pierre , nous venons d’avoir une 
converfation qui ne l'auroit pas chagriné s’.l l’avoit entendue. 
PIERRE.. 

Allons, mam’felle Geneviève, iur vot’ caution je m’en vais vous 
l’amener; lui, fa douleur, fes beaux projets & mon amour que 
je vous rapporte avec lui. ( Il fon ). 


S C E N E V. 

SOPHIE, GENEVIEVE. 

SOPHIE. 


J E ne fais pas pourquoi j’appréhende la converfation que je 
vais avoir avec mon coufin. N 'as- tu pas remarqué; Genevieye , 
comme il étoit trifte quand le fire de Montigny m’a préfenté la 


lenre du Roi ? 

Oui , je me fuis 
que lui. 


GENEVIEVE. 

apperç.ie que vous n’aviez pas l’ait plus gai 


SCENE VL 


SARGINES, SOPHIE, PIERRE, GENEVIEVE, 
S A R G 1 N E S. 


M A confine ... me voilà. 

GENEVIEVE. 


Grande nouvelle. 

SOPHIE. 

Pourquoi Sargines cr.iint-il d’aborder fon amie ? 

SARGINES. 

Ceft que je n’ai jamais eu tant de chagr.n ... & que comme je 
n’ai pas beaucqup d’elprit . . . j’en ai encore moins quand je luis 
bien trifte. C ij 



ÎO s A R G I N E s, 

SOPHIE. 

En me difant la caufe de voi peines , peut-être parviendrai- je . 
à les calmer. 

S A R G 1 N E S. 

Oh ! la caufe ... je fens & je ne, puis diffimuler mes torts . . . - 
Qu’il eft dur d’avoir à rougir devant fa confine !... qu’il eft. cruel 
d’être haï de fon pere !... 

SOPHIE. 

Non , votre pere ne vcus hait pas. . . 

S A R G I N E S. 

Il le doit , car je le mérite ... & cela efi bien affligeant. . . Je 
fens fi vivement à prcfent combien il efi deux , combien l’on a 
belbin d’être ai.né. . . 

GENEVIEVE. 

Ce qu’il dit là n’cft pas d’un ma!- adroit. 

PIERRE. 

Je vous dis qu’a préfent qui me fréquente , il n’eft pas recon- 
noilTable. 

SOPHIE. 

Avec de pareils fentimens , vous, mériterez bientôt d’obtenir ce 
que vous louhaiiez. . . 

S A R G I N E S. 

Ah ! fi je relTembiois à Montigny , j’aurois bientôt , je crois , 
lieu d’efpérer qu’une perfonne charmante me difiinguât. . . 

SOPHIE. 

Si vous lui reflembliez , tout aimable qu’il eft , je ne lerois ja- 
mais la perfonne dont vous parlez. 

S A R G I N E S. 

Ah ! belle coufine , t|ue vous me donnez de joie !... Vous ne 
l’épouferez donc point ? 

SOPHIE. 

Jamais. 

S A R G I N E S. 

Mais fi e Roi s’obftine. 

SOPHIE. 

Le Roi eft jiifte & bon ; il fait que Ion pouvoir ne s’étend pas 
fur les atteciions de l’ame -, il ne peut pas vouloir mon ma heur. 

S A R G I N E S. 

Votre malheur! ... Oh! comme je vais me livrer à l’étude , 
comme je vais réparer mes fautes ! 

SOPHIE. 

C’eft alors que vous retrouverez le cœur de votre pere . . . alors 
vous mériterez qu’une femme vous diftinguc. . . 

S A R G I N E S. 

Et ma coufine alors fera-t-elle cette femme adorable... dont 
elle parle ? 

SOPHIE.’ ' • 

Avez-vous regardé ce livre, que j’ai remis entre vos mair.- 

SARGINES. 

Oui, lùrenuent. 
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COMÉDIE. 

SOPHIE. 

Voulez-vous que nous le liftons enfemble ? 

S A R G I N E S.- 

Si j’héftte . . . ft je fois des fautes . . . vous ne vous moquera 
pas de moi ! 

SOPHIE. 

Sophie fe moquer de fon ami !... AlTeyons-nous ici. 
PIERRE. 

Je crois que j’en pourrions bien faire autant, je cauferons plus 
commodément, qu’en dites-vous, mam’feMe ? 

GENEVIEVE. 

Je luis de ton avis; je crois que nous avons beaucoup de cbofes 
à nous dire. 

PIERRE. 

Voyons, apprenez-moi à lire aulîi, à moi. 

GENEVIEVE. 

Dans quel livre ? 

PIERRE, montrant le cotiir dt Gtntvlevt. 

Dans eelui-là . . . Ah ! le joli grimoire â déchiffrer ! 

O V A T V O R. 

GENE- 
VIEVE. 


S ARGINES, 

{ ouvre le livre pour 
lire. Ce qui eft Ibu- 
ligné fe lit dans ce 

SOPHIL 

PIERRE. 

livre. Il lit ). 



( One navt[-vu , 



de votre vie , 


- 

eeil plus charmant 

ail plus charmant 
Que Cad de ... . 

Ah ! mon 

( vivement ). 

Que l'ail de ma So- 

Dieu , le 

phie. 


joli ru- 

Ce mot eft un mot 

C’eft mon nom , 

ban ? 

charmant , 

Ah ! quel trouble 

Je veux le 

Celui-là ib lit aifé- 

étonnant ! 

porter tou- 

ment; 


t’ ma vie, | 

Je ne l’oublierai de 

Je ne l’éprouvai de 

En revan- 

ma vie. 

ma vie. 

che auffi 

L'éclat de fon teint 


du ruban , 

Eft la fraîche rofe , 


Reçois ce; 

(^u'aurore au matin 


bouquet 

Vient de voir éclofe. 


galant. 

Son éclat n’a que 

Vous interrompez 

peu d’inftans; 

fouvent. 


Mais le vôtre eft de 

On perd le fil. 


tous les temps. 

Ab ! quel üoable , 


(On le reprend ). 
Quel moment char- 

&c. 


mant , 

• 



Pfends-Ie 
doncle jo- 
li ruban ! 
Le vojlà 
s’il te fait 
envie. 
Comment 
donc, rien 
n’eft plus 
galant. 
Troc d’un 
bouquet 
conire un 
ruban. 
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aa S A R G 1 N E S, 

Je ne l’oublierai de 
ma vie. 

( haut ). 

Continuons ; ô trou- 
ble extrême ! 
jon parler 
Oh ! doux. 

Vadortr efl un bien 
fuprême , 

La lui dire eft le bon- 
heur meme. 

V 9US l'éprouve^ tous ; 

Mais je fuis plus heu- 
reux que vous. 

Elle me dit , elle me 
dit , 

Comment avez-vous 
dit ? 

Ah ! que ce- mot eft 
doux 1 

Je veux le pronon- 
cer moi-même , 

Je t’aime, je t’aime, 
je t’aime. 

Ah 1 répétez encor. 

Qui parle du livre ou 
de vous ? 

Ah ! Sophie, je vous 
aime , 

Et pour la vie , ah ! 

dites-le de même. 

O douce ivrefle du 
bonheur ! 

Ah ! ne quitte jamais 
mon cœur. 

Doux moment , So- 
phie 1 

Ah ! l’inftant du bon- 
heur , 

Eft l’inftant 'cù l’on 
aime. 

(^Pierre & Genevieve s'éloignent & fe promènent fur la monugne , 
toujours aux yeux du public ; ils regardent fréquemment vers le tâté 
par lequel Sargines pere eft cenfé devoir arriver ). 

SOPHIE. 

Vous m’avez arraché mon fecret ... je ne me repends pas 
de l’avoir trahi . . . Vous ferez digne , ô mon ami ! du pur amour 
«}ue vous m’avez infpiré: 


( haut ). ( à part ). 


Continuez : ô trou- 


ble, extrême ! 


Eft doux. 


Je t'aime. 


Je t’aime. 


Oui , ce mot eft bien 

Oui , ce 

doux ! 

mot eft 

Entend.z-vous ? 

bien doux. 
Entendez- 

Je t’aime. 

vous ? 

Ah ! Sargines , oui 


je vous aime. 
Pour la vie , c’eft 
vous que j’aime. 
O douce ivreîTe, &c. 

Non , l’a- 
mour n’eft 
point une 


erreur. 

Doux moment, Sar- 


gines ! 

Ah ! l’inftant , &c. 

Ah ! l’inf- 
tant, &c. 


Entendez 
vous ? 


Non l’a- 
mour , 
&c. 


Ahlfinfi 

tant , 
&c. 
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COMÉDIE, 

S A R G I N E S. 

Eh ! qui a pu vous intéreffer en moi ? 

SOPHIE. 

Votre malheur , l’abandon oh vous étiez de tout le monde, & 
un preflentiment que j’aime ... un preflentiment qui m’annonce 
qu’un jour l’objet de ma tendreEe illuflrera le nom de Tes aïeux. 

S A R G l N E S. 

Çui , Sophie ... oui je mériterai les fentiment dont m’hono- 
rent & la vertu &. la beauté. 

SOPHIE. 

Mais ne nous flattons point , Sargiaes . . . nous ne ferons jamais 
l’un à l’autre. 

S A R G I N E S. 

O ciel ! Quoi ! l’heureux Montigny ?... 

SOPHIE, 

Qunnd Sargines a mon cœur , doit-il penfer qu’un autre pulffe 
obtenir ma main ? Non , mon ami , non ; votre pere, le Roi lui- 
même , le monde entier ne contiendront jamais mon ame : je 
vous aime, & jufqu’à la mort je vous aimerai fans efpoir. Je 
fuis fans bien ; votre fortune eft immenfe > votre pere n’approu- , 
vora jamais une union que l’intérêt rend impofTible ; mais je rends 
grâce à l’amour que j’ai fait naître en votje ame , s’il vous arrache 
a l’indolence oh jufqu’ici vous avez vécu. Aimez-moi , tant ^ue ce 
lentiment fera nccdlaire chez vous au développement de l’efprit 
& du cœur , aimez-moi , tant que mon image fervira de moîjile 
à vos grandes aôions ; aimez-moi , tant que je contribuerai à vous 
faire aimer la gloire, & ceffez de m’aimer quand vous aurez con- 
traélé l’habitude de l’héroïfme & des vertus. 

SARGINES. 

Sargines ceffer d’aimer Sophie ! Mon ame vient de concevoir 
l’idée de la vertu , du véritable honneur , Sophie , & ces deu.x 
fentimens font infcparables. La vertu , l’honneur & Sophie vi- 
vront-là ," ( montrant fon cœur ) tant qu’une goutte de fang cou- 
lera dans mes veines. 

SOPHIE. 

O mon ami ! aimable compagnon de4non enfance ! que cet élan 
d’une ame généreufe eft doux a votre amapte ! Qu’un jour, dans 
la retraite profonde oh s’écoulera ma je m'applaud.rai du 
fuccès de mes foins ! Le bruit de vos mPfaits parviendra dans 
ma folitude; il en adoucira les ennuis ; je m’enorgueillirai de vos 
triomphes, & je dirai : c’eft à l’amour que Sargines eut pour moi, 
que ma patrie doit aujourd’hui fon falut & fa gloire. Oui , Sargi- 
nes , un jour vous monterez au temple de l’honneur , un jour 
vous ferez élevé au noble grade de chevalier. 

, SARGINES. 

Sophie . . . j’en deviendrai digne, j’oferai y prétendre. 

SOPHIE, 

Il faut le mériter. 5ouviens-toi qu’un bon , qu’un vrai chevalier 
n’exifte point pour lui j il vit pour fa pattie , pour fon Roi , pour 


! 


» 
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s A R G J N E s , 


Jes infortunés ; fon bras doit toujours être armé pour fecourlr l’in» 
nocence qu’opprime l’injuftice , pour défendre la veuve , le pau- 
vre , l’orphelin ; fa fortune n'eft point à lui ; elle appartient à tous 
les malheureux. Dieu , l’honneur , ta patrie , ton Roi & la dame 
4e tes penfées. . . . 

S A R G I N E S. 

Sophie ! Sophie ! 

SOPHIE. , 

Eh bien ! oui , Sophie . . . voilà ce qu’il faut fans cefle avoir 
devant les yeux. Perdiade-toi qu’ils te fuivent , qu’ils t’obfervent , 
qu’tis lifent dans ton ame; & juge après cela û rien t’ell permis de 
ce que l’iionneur défapprouve. 

S A R G I N E S. 

Oui J quoique je falTe , je dirai : Sophie eft là , Sophie me voit , 
Sophie applaudiroit-elle à cette aélion ? Si je puis m’en flatter , je 
lierai lûr de moi-même & des autres. 

SOPHIE. 

Ne foufffez jamais qu’un téméraire ofe inèulper devant vous un 
fexe (ans défenle , & qui n’a que vous pour protcéfeur, appui de 
votre enfance, charme de vos beaux jours , votre unique confo- 
lation dans la vieillelTe. Que de titres facrés parlent pour vous au 
coeur de l’honncte-homme ! . . . . Les femmes .... ah ! malheur 
au mortel corrompu qui fe plaît à les avilir ; il faut les refpeéfer 
toutes. . . . 

S A R G I N E S. 

Et n’aimer que Sophie !.. - Grand Dieu ! c’eft devant toi que je 
le jute. ■ ‘ 

SOPHIE. 


Sargir.es , cher Sargines l . . . Mais on attend le Roi ; & votre 
pere , campé prés de Bovines , viendra fans doute ici le rece- 
voir Sargines, aux yeux de votre pere, banniflez cette timi- 

dité qui jufqu’ici vous a perdu dans Ibn efprit : me le premettez- 
yous? 

SARGINES. 


Vous avez élevé mon aine, ce cœur , je le fens,.eft fufceptible 
déforrriais des fentimeo* les plus généreux. . . . Mais un regard de 
mon pere me fait tre i il s’elt montré fi févère envers moi ! 
un mot de lui , j’en |P^r , va brouiller toutes mes idées. . 

SOPHIE. 

Me trompé-je ? N’appercevez-vous pas à travers ces arbres, au 
pied de la montagne , un chevalier armé qu’accompagne un fcul 
écuyer f II defeend de cheval . . . Pierre & Genevieve lui parlent ? 
c’elt votre pere , il s’avance vers nous. 

SARGINES. 

Mon pere? Ah ! de quel œil va-t-il me voir! comment me 
traitera- t-il ? 


PIERRE. 


Non , Monfeigneur , le Roi n’a point encore paru , je le rc- 

connoitrions 
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COMÉDIE. 25 

connoîtrions ben, peut-être, quoique je ne l’ayons jamais va: 
un Roi 

S A R G 1 N E S. 

Que tous mes vadaux ie tiennent prêts à le recevoir, . . Oîi 
eft nia niece ? 

GENEVIEVE. 

La voilà , Monfeigneur . . . ( aux Payfans qui paroijfint Ar- 
rivez , arrive?. . 

PIERRE , parlant à quelques P.iyfans qu'il t oit fur la mont.jgne. 

Eccutez-moi, vous autres. 


SCENE VIL 


Les Précédens, SARGINES pere, fou ÉCUYER, ISELLE; 
S A R G 1 N E S , pere. . 

( Il apperçoit Sophie qui court fe jetttr à fs pieds ; il la rcleve & la 
prejje d.ins fs bras ). 

V. ENS dans mes bras , viens, ma Sophie. 

(^Sargines fils s'approche tiaidemint de jon pere, la frayeur qui 
s'empare de lui de plus en plus à chaque ir.fiant,lul rend toute la pe- 
fanteur & la mal-adnjf qu'il avait au commencement de la piece) 
S A-R G 1 N E S, fils. 

Mon pere !... , 

SARGINES, pere. . 

Ces lieux que vous habitez , oh vous m avez tant de fois fait 
rougir , & que j’avois juré de ne plus revoir, me montrent-ils 
enfin un fils digne de moi ? Auriez-vous ouvert les yeux fur le 
dâlionneur dont vous couvrez mon nom ? Répondez 

A R G I N E S , fils. 


S 


Mon 


pere 


qu y vois-je 1 


. . vous voyez . . . Sophie. . . 
SARGINES, pere. 

Ou , je vols dans Sophie, dans ma niece , mon efpoir, ma s. 
confolation , le digne fang des héros de ma rare . . . &; dans le fils 
qui devoir être la joie , l'orgueil de ma vieiiieiT 
Répondez. 

SOPHIE. 

Il eut des torts fans doute , mais bien involont.aires 
verrez qu’à préfent peut-être . . . 

SARGINES, pere. 

Vous l’avez toujours exeufé , Sophie ; vous m’avez flatté fans 
cefTe d’un efpoir qu’il n’a jamais réa .'.é . . . Parle . . . es-tu digne 
de me nommer ton pere, 6c puis-je, fans rougir j t’av'oucr’ pour 
mon fils ? ^ 




vous 


PIERRE. 


Oui , moreué , Monfeigneur , vous le pouvez . . . moi je fuis fa 
caution... Gni avoir de l’ctofîe dans not’ jeu.ne hom.iie, c’elt 
qu’on n’avoit pas fu s’y prendre . . , 

D 
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SARGINES, pere. 

Sophie, <etoit-II vrai que le ciel eût enfin exaucl mes prières 
Sargiaes, refpcrance de te voir un jour digne de tes aïeux ne 
fercit point ravie ? Viens , je vais l'éprouver ... Tu trembles ! 
SARGINES, fils. 

Ah ! rhumUiation ... 

SARGINES, pere. 

Quoi ! des larnjes !... Un homme ! 

SARGINES', fils. 

Ces regards févères . . . cette voix formidable . . . 
SOPHIE. 


ms 


i, 


Ail! foyei pere, & daignez lui en parler le langage. 

SARGINES, pere. 

Viens, il ne tient qu’à toi d'avoir un pere , un pere tendre ; 
prouve moi que j’ai un fils, prouve moi que tu mérites &L mon efti- 
me &. n;a tendi %l:'e ; viens me montrer des progrès dont je doute.,. 
Ah ! *'a-gine, !... cruel eniant ... ici prés , à Bovines , on va 
fe barre . . . ton Roi y fera . . . l’élite des Français . . . tous les 
fils des nobles , les fils de mes amis , de mes compagnons ; mon 
fils feul n’y fera pas. 

SARGINES, fils. 

Ah , Dieu ! 

SARGINES, pere. 

Un cheval , des armes , que l’on prépare tout ... tu combattras 
cct écuyer . . . mon cœur btiiie de te cioirc repdu à l’honneur ; 
niais mes yeux tnt befoin de s’en convaincre... Sargines, je 
t’attends ; Sophie, viens me joindre avec lui . . . rta fille , oui m 
Tes, c.iT je ne puis renoncer au bonireur d’être pere. Tu as vu 
Monfigny, tu l'ais maintenant l’intérêt que ton maître daigne pren- 
dre à toi ; tu t’en niontieras digne ; va , l’iiiftant qui aflurcra ton 
bonheur, fera celui de ma félicité. ( Il nmoiu la montagnt ). 


SCENE VIII. 

Les FuÉciDtNS , excepté SARGINES, pere. 

PIERRE. 

LLOK* , jarai goi, Monfeigneur, 

• F.aut montrer qu’ vous avez du cœur. 

SARGINES. 

J'ai donc perdu toute efpérance. 

SOPHIE. 

Comptez- vous peur rien ma confiance ? 

SARGINES. 

Mcntigny ne pourroit abattre 

Ce cœur par la crainte agité. ' 

S O P H I E. 

Songez que vous allez combattre , 

Et Cevzr.t un pere irrué. 
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Sophie. 

Songez , 
&c. 


G’eft de- 
vant un 
pere ir- 
rité. 

Que vous 
allezbien- 
tôt com- 
battre. 

Ceftrinf. 

tant de la 
valeur, j 


^Voüà 
rùiftantde 
^a valeur. 


COMÉDIE. 


Genev. 
(Songez , 

&.C. 


^7 


Ceft de- 
] vant, &c. 


[Allons , 
Monfei- 
;neiir , 
ICeftl’inf- 
tantde la 
va'eur. 


Voilà 
rin.<l.nntde 
la valeur. 


ISELLE. 

' Sargin. 

Pierre. 

Chceur. 



! rautmor- 

t r • 

gue liure 

- - 

Contre 


le diable 1 

Contre 

qui va-t-il 


à quatre ; 1 

qui va- t-il 

donc fe 


E-quei’é- 

donc fe 

battre ? 


ctiyar l'oit: 
froté. 

battre. 

S’il a'ioit 

Mon pere 
& fa levé- ' 


S’il alloit 

lui faire 

' C’eft de 

lui faire 

du mal. 

rite ; j 

Voüàtout 
ce qui 
peut m’a- 

v.ant, &c. 

« 

du mal. 


battre, ' ! 


tm 

Allons, d 

Queimo - 1 

Allons , ' 

1 Allons, cl’ 

Monfei- 

ment i 

Mor.fci- ] 

1 .Monfei- 

gnew; 

pourmoii 

gneur , 

gneur , 

Je* vons 

cœur ! 

Montrez 

Je vons 

admirer 


que vous 

admirer 

la valeur. 


avez du 

la 'valeur. 

(àPUrre). 

1 

cœur. ! 

{àPurre). 


ce qu’il 
faiteft vo- 
tre ou- 
vrage i 
Nous a'- 
lons voir 
comm’ il 
fe bat. 
Qui l’a 
donc inf- 
truit au 
combat ? 

Qu’cft ' 
donc Ton 
maitrcde 
leélure ? 
Qui eft 
fon maî- 
tre d’écri- 


tur 


. > 


Rigueur 
d’un pere i 


Vous al- 
lez voir 
mon ou- 
vrage. 

Vous al- 
ez voir 
coin’il fe 
bat. 


C’eft moi. 

en s’avan- 
çant vers 
S.irÿines. 

Qu’on 
cfioifîls’ le 
meilleur 
cheval, 

Oij 


tout ce 
qu’il fait 
.'eft votre 
o.ivrage? 
Nous al- 
lons voir 
com’ii lé 
bat. 

Qui l’a 
donc ins- 
truit au 
combat ? 

Qu’eft 
donc fon 
maître de 
left.ire ? 

Qui eft 
fon maître 
d’écriture? 
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Sophie y 
fera ; de la 
fierté. 

Il faut fa- 
voir bra- 
ver l’ou- 
trage. 
Sargines , 
mou ami , 
du coura- 

ge-, 

Di: coH- 


Sophie i 
fera ; de la 
fierté. 


Soj’ez , 
foyez pJ’.is 
afiermi. 


Du cou- 
rage. 


S'il alloh 
être mal 
traité ! 

Le pauv’ 
petit , cc 
s’roitdoiT:- 
mage. 


NES, 

Inftant fa- 
tal ! 


Du cou- 
irage. 


Ah ! fl 
mon pere 
cotr.ptcit 
fur moi , 
Une ar- 
mée, 
^.iontre 
moi f-cul 
animée , 
Ne me 
caiiferoir 
nul iftitîi , 
Je brave- 
rois mille 
ibîdnts. 

Et l.ur fu- 
reur & le 
trépas. 
Mais je ne 
puis bra- 
ver l’ou- 
r-age , 

Il m’ab.'.t , 
:1 me dé- 
courage. 

De quoi 
■>cutfervir 
b fierté , 
Centre un 
pere qui 
nous ou- 
trage ? 
Oui, je re- 
prendrai 
ma. fierté, 
Et je l'au- 
rai braver 


Suivez- 
moi da-is 
notre arfe- 
nal. 

Je pre»- 
drois la 
meilleure 
épée. 
Lame bien 
fine & 
bien trem- 
pée. 


Nous al- 
lons voir 
un beau 
i tapage , 
Etrccuyer 
l'cra frotté. 
{IcgefeJu 
rois). 
Avec moi 
s’il vouloir 
!e battre ; 
Ah ! com- 
me i’é- 
cuyer s’ 
rcitfrotté! 

( Ok comn. 
procher de 


Du cou- 
rage. 


S’il allcit 
être mal- 
traité ! 

Le pauv* 
petit . ce 
.s’roitdom- 


ence a s up- 
Sûrgh-.es (. 


Hn 


cou- 
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COMÉDIE. 


19 


A C T E I I I. 

Le Théâtre repréfenu un grand Salon antique, aux murs duquel font 
appendues differentes armures. Un» flatue figurant Charlemagne, & 
fife fur un piédcfial. 


SCENE PREMIERE. 

ISELLE, ISIDORE. 

' ISELLE. 

M. I s , dis-moi donc ^ ous’que tu t’étois caché ? 

ISIDORE. 

Dame ! c’eft qui difiont tretous que not’ bon Roi ne tarderoit 
pas à arriver, & moi qui ne l’ai jamais , j’ai couru fur le che- 
min par ous’qui prétend.ons qui devoir paffer . . . 

ISELLE. 

Eh ben , conte-moi donc ça ; l’as-tu rencontré ? g’niavoit-il ben 
du monde avec lui ? a-t-il bonne mine ? qu’eft-ce qui t’a dit ? 

ISIDORE. 

Bah ! il ne m’a rien dit. 

•ISELLE. 

Et pourquoi donc ça?- 

ISIDORE. 

C’eft que je ne l’ai pas vu ; je m.étois aflls fur une petite monti- 
cule d’ous que jepouvois voir de plus loin ; j’ai attendu , & quand 
j’ai vu au bout d’une heure que je ne vpyois rien , j’ai pris brave- 
ment mon parti . & je me fu:s en allé. 

ISELLE. 

Monfeignein' eft arrivé. 

ISIDORE. 

Le pere de not’ jeune maître ? 

ISELLE. 

Eli ! mon Dieu oui , & l’on fe bat là-dehors. 

ISIDORE. ^ 

Qui ça donc ? 

ISELLE.. 

Le petit Sargines. 

ISIDORE. 

Contre fon pere ? 

ISELLE. 

Eli ! non . . . contre un Ecuyer qui eft fort comme tout , & 
Mcnfeigneur , qui tatabufte toujours fon fils , rii’a fait tant de 
peine, que je n’ai pas pu y tenir. 
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3® S A R G I N £ S, 

Ah ! comm’ il eft méchant fon pere ! 

Ah ! comm’ il fe met en colere 1 
Oh ! (e fâcher pour rien , 

Oh ! non , ça n’eft pas bien. 

Le pauvre enfant", tout fâché ^’ça , 

Alloit frappant de çà, de-là ; 

I fe r’tournoit , i s’eu alloit , 

1 revenoit, i s’démenoit. 

Puis i pleuroit; 

Grand peur j’avois 
Qu’il n’eût quelque bleffure. 

Je frémilTois, 

Siir-tout quand je voyois 
Voler en éclat fon armure. 

Monfeigneur fon pere étoit là , 

Qui n’étoit pas content de-çà. 

1 S E L L E. I ISIDORE. 

Oh ! comm’il efl méchant, &c. | Oh ! comm’il eft méchant , &e. 


SCENE IL 

PIERRE, ISIDORE, I S E L L E. 

PIERRE. 

UÉQUE TOUS faites-là ? qu’avez-vous à faire ici ?... Décam- 
pex-moi au plus vite.. . Pourquoi eft-ce que je vous tpauve tou- 
purs enfemble ? 

I S E L L E. 

C’efl que je nous fommcs rencontrés fans le vouloir. 

P I E R R E._ 

Rencontrés dans ce falon ?... & qu’y vient-il chercher ce 
petit vaurien-là ? 

ISIDORE. 

Monficur Pierre , c’eil que je pafTois en paflant. 

PIERRE. 

Oui, j’paflbis , j’paflbis ... Ce n’eft pas ici un paffage ... La 
première tbis que je te trouverai avec s’te petite fille... prends 
garde à toi ... Ce mauvais fujet . . . avec fon j’pafibis. . . 

ISIDORE, à part à IJillc. 

Oh ! comme il eft de mauvaife humeur doné. 

ISELLE, à part à Jfido't. 

C’eft une malédiélion , tous les peres aujourd’hui fout com- 
me ça. 

PIERRE. 

Allons , allons , tournez-moi les talons ... Eh bien ! vous vous 
en allez enfemble ? 
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COMÉDIE. 

I S E L L E. 

Chî^enous quitterons à la porte. 

( Us Jonint à pas prétipités , en fe tenant tris pis F un de F autre ). 


SCENE III. 

PIERRE, feul. 

IVIe v’ià , morgue , ben chanceux. J’ai reçu de biaux compH- 
mens pour les talens de mon éleve ... Si jamais je donne des le- 
çons d’efcrime ... Le pauvre enfant ! il n y a pas de reproches'» 
lui faire cependant , excepté d’être tombé de cheval ; Il ert vrai 
qu’il ne l’aurolt pas jeté à bas fans le petit coup de fouet dont l’a 
gratifié Monfeigneur Ion pere, & auquel le pauvre animal ne s’at- 
tendoit pas plus que fon cavalier , & ce maudit foffé dans lequel il 
^eft lailjécheoir tout de fon long... . Mais convenons auffi que 
faut avoir le diable au corps , pour exiger d’un pauvre enfant com- 
me ça de lauter un fofi'é de ^ix pieds de large , le dbs chareé 
dune, armure qui pefe deux cents livres, & fur-tout quand on 
s ente :d crier aux oreilles ; ( Oh ! le parefleux ! oh ! l’efîéminé 
il ne fautera pas. ) Le découragement vous gagne . on a beau 
prendre fon efcoufle , le cœur n’y eft plus ; on faute & l’on 
tombe . . . c’eft tout fimple. Et ce maudit Ecuyer, qu’il n’a pas pu 
feulement entamer : dans les comnienceniens pourtant il y alloit 
de tout cœur .... Mais fon pere me faifoit damner avec ces 
( Ah ! le m.il adroit .... il fe laifTera b.ittre .'. . . Oh ! il fera battu ) 
& eft'eûivement il l’a été, devant Madame Sophie encore. ^ 


S C E N E I V. 

SARGINE S,. PIERRE. 

SARGINES, entrant avec toutes les marques du défefpair , £■ 
parlant li la cantonnade. 

N 

il ON, mon pere, n’imputez qu’â vous mon malheur; c’eR 
vous qui m’avez perdu. 

* 

Non , je ne puis fupporter ma honte ; 

Qu’cjle ell un pelant ferdeau ! 

J’invoque la mort la plus prompte. 

Mon féal afyle eft le tombeau, 
i oi , l’ame de ma vie , 

Ma divine Sophie , * 

Je ne te ferai plus rougir. 

Et pour jamais je vais^e fuir, . 
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S A R G I N E S, 

Perdre le jour , 

V oilà mon feul dîfir ; 

Mais mon dernier foupit» '« 

Eft pour l’amour , 

Sophie , 

. Eft pour l’amour. 

Non , je ne puis , &c. 

PIERRE. 

Allons, allons, prenez courage ; voilà de U confolatlon qui 
nous arrive. Pitrre s'éloigne en voyant entrer Sophie ). 

SCENE V. 

SOPHIE, SARGINES. 
SOPHIE. 

E me fuyez pas , mon ami , oiz revoir Sophie . . . Elle vient 
donner à Sargines les éloges que lui ont refulé la prévention üc. 
l’injiipiice. 

SARGINES. 

Et vous auHi ! vous inl'uifez à mot} malheur. 

SOPHIE. 

Vous infulter, moi ! Et de quel malheur parlez vous ? de légers 
revers que i’en a provoqués , des reproches quand il lalloit des 
enccurrgen'.ens , des injures où l’on devoir des louanges ; tout 
cela , çaun ami , prouve-t-il contre vous ? Non . . . votre fenGbi- 
Iltc vou:. a trahi ; elle a produit en vous le découragement ; mais 
cette lénfibilité même à mes yeux pour vous eft un titre de plus : 
qui ne craint point la honte n’aiincra jamais la gloire ; rendez- 
vous votre eftime ; v eus n’avez pas perdu la mienne. 

SARGINES. 

Ah ! Sophie , quel avenir m’eft rélervc ! ‘ 

Duo. 

SOPHIE. SARGINES. 

Sargines, aux noirs préfages 

■ Peut-il s’abandonner ? 

La gloire a fes orages , 

Pourquoi s’en étonner ? • Généreufe Sophie, 

Vous devez me haïr. 
Pourrai-je aimer la vie , 

Si je vous fais rougir ? 

Non la mort n’eft point un remede La mort eft le fcul rem^rde 
Aux malheurs qu’on a pu parer. Aux malheurs qu’en n’a pu parer. 
Le moi tel fans courage y ccdg. 

Le héros fait le» réparér. 

Il 
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-Il faut le forcer au retour. Avoir perdu le cœur d’un pere. 
11 faut mériter fon amour. i 11 m’accable de l'a colere. 


T’élancer au fort des combats ; 
Par le fer t’ouvrir un palTage : 
Tranquille au milieu du carnage 
Braver les horreurs du trépas j 
Et le forcer , par tes travaux 
D’admirer en toi 1^ héros. 

, S O P 


M’élancer au fort des combats ; 
Par le fer m’ouvrir un palTage : 
Tranquille au milieu du carnage 
Braver les horreurs du trépas ; 

Et le fo/cer par mes travaux, 
Dadiiiirer en moi le héros. 

H 1 E. 


11 veut me par'er, & m’a prefcrit de l’attendre en ces lieux . T ; 
Séparons-nous, Sargines, ranimez votre courage & refpeâei en 
vous l’homme qui a mérité mon choix . . . J’entends du bruit, c’eft 
lui fans doute . . . Eloignez-vous. 

( Sargints baife la main de Sofhlt £* f»rt ). 


SCENE r /. 

SOPHIE, feule. 

JVT O N oncle voudroit-il abufer de fon autorité fur moi , & 
feroit-il aufli rigoqréux pour la nièce, qu’il eft injuHe à l’égard de 
fon fils i 


SCENE VIL 

S A R G 1 N E S , pere , S O P H I E. 

' S A R G 1 N E S, pere. 

Ma fille . . . permets-moi ce doux nom ; ah ! je n’ai plus que 
toi qui puiiTe m.e tenir lieu de ce que j’ai perdu ; tu viens d’êtr» 
témoin de ma douleur, de ma honte, tu l’as vu, tu n’en peux 
douter ; je n’ai plus de fils. 

. . SOPHIE. 

^ Vous en avez un, Seigneur , qui fent alTez vivement pour fuc- 
comber à la feule idée du mépris dont l’accable fon pere... Oui 
vous avez un fils qu’un mot de votre bouche, que le plus léger 
éloge eût rendu invincible ou fait opérer des prodiges à celui de 
qui l’on paroit en attendre. 

S A R G I N E S , pere. 

Ceflbns de parler de lui. Sophie , le Roi s’eft expliqué de fes 
projets fur voüs. Montigny brûlant d’être votre épaux , eft auto- 
rifé de faveu de fon maître. 

SOPHIE. 

Je n’aurois pas cru le mien mo'ms effenticl à obtient, 
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s A R G I N E s, pcre. - 

' L’amoûr fera le fruit du temps & de Fellime ; enfin , Sophie , le 
Roi l’exige , & moi dont vous devez refpeâer les droits , je vous 
l’ordonne. 

SOPHIE. 

L’autorité du monarque & les droits d’un ôncle fur moi font in- 
contefiabies , & je les refpeâe ; mais ils ne s'étendent pas fur des 
fentimens indépendans . . . même de notre volonté. 

S A R G 1 N E S , pere. 

Que dites- vous î eh quoi ! votre c«ur f . 

SOPHIE. , 

Il n’eft plus à moi. ° 

• S A R G I N E S , pere. 

Quel aveu l u- 

SOPHIE. 

Et pourquoi diffimuler un fentiment qui jamais ne me fera 
rougir r 

SARGINES, pere. 

Nommez , nommez l’objet que ce cœur audacieux ... 

• SOPHIE. 

J’ai pu vous révéler d’un tel myftere ce qui m’en appartient; 
le refte eft le fecret d'un autre , je n’en puis difpofer. 

SARGINES, pere. 

Cen eft donc fait, je n’ai plus de fils, oc je viens de perdre le 
'feul bien qui m’attachoit à la vie. J’ai donné ta parole au Roi. . . . 
Tu m’avihs, ra me forces à rougir aux regards de mon maître... 
mais tu ne jouiras pas long-temps de moa opprobre & de mes 
douleurs. L’ennemi m’attend , je cours au-devant de fes coups , & 
je faurai trouver la gloire & U fin de mes maux lorfque ton 
cœur médite & ma honte & mon défefpcûr. 

SOPHIE. 

O mon bien&iteur ! b mon pere !... révoquez cette horrible 
menace . . . plutôt arrachez-moi la vie. 

SARGINES, pere. . 

Laiftez-moi , lailTez-moi . . . 

i II fort). 


SCENE Vil I. 

SOPHIE, /«/». . 

£i H quoi ! je ferois la caufe de fa mort , & ce feroit le prix de 
fes bieafaits ! 



COMÉDIE. 


S C E N E I X. 

SARGlNEs/fUs, SOPHIE. 

Duo. 

S AR6INES, fils. S,0 P H I E. 

O ciel ! Sophie , <kns quel état O ciel l qui voyez fa colere j 
mon père 

Vient-il de vous quitter 1 Ai-je donc pu la mériter ? 


Ah ! rafliirez Sargines ; 
Parlez, quel ell mon fort ? 


Il court aux plaines de Bovines ; 
11 y chercke la mort. 


Fureur extrême I 


Il Tait que j’aime. 


ce n’eft pas pour Non, j’ai caché ton fecret: 


Ab I quel aveu vous avez &it ! I 

Ab 1 Dieu , ce n’eft pas pour Non , j’ai caché ton fecret : 
moi-même 

Que je crains fa fureur extrême ; Je ne crains fa fureur extrênte 
Je la crains pour.vous & pour lui. Que pour vous & pour IuL 

■ Il court aux plaines de Bovines ; II court aux plaines de Bovines; 

Il y cherche la mort U y cherche la mort 

Ensemble, avtc txpkfion. 

Grand Dieu l . . . c’eft ta voix qui m’infpire... 
Courons , je vole fur fes pas ,• ^ 

Je le fuis au milieu des combats. 

'Sabgines. Sophie. 

Adieu , tendre Sophie , Souviens-toi de Sophie 

Je t’ai donné ma foi. Qui te donne la foi; 

Ton amant peut perdre la vie , Elle pourra perdre la vie , , 

Mais non l’amour qu’il a pour toi. Mais non l’amour qu’elle a pour 

toi. 

Adieu , adieu. Adieu , .adieu. ' 

CHŒUR DE Pevples, dtrruu U ihéltri. 

Vive le Roi ! 

S A R G I N E S , fils , & S O P H I E. 

O ciel ! qu’e«ten<ls-}e ! 

S € £ N E X. 

CHŒUR, toujoun dcrritn U thèâtrt. 

O DOUCE ivreftc î 

Quelle allégreSe l 

Eij 
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S A R G I N E,S, 

Il pai^ît à nos yeux , 

Ce Prince glorieux. 

Qu’il (oit vainqueur ; 
C’eft le vengeur , 
L’efpoir du bonheur 
De la France. 

Vive le Roi ! vive le Roi ! 


S C E N E X I. 

PHILIPPE-AUGUSTE , SARGINES , pere , SARGINES , fils , 

SOPHIE , TOUS LES Seigneurs de la ftiite de Philippe. 

Soldats qui accompagnent le Roi , Gens de la inailon de 

Sargines, PAYSANS, PAYSANNES. 

PHILIPPE. 

O Ui , mon ami , oui , brave Sargines, demain l’état fera fauve ’ 
oîi nous ferons tous enfevelis fous fes ruines . . . Que j’aime à vou® 
voir raffemblés tous autour de moi . . . Mes cnfans . . . mes cher* 
enfans , nous allons courir la même fortune , les dangers fon* 
égaux pour tous , le fort peut tomber fur vous , je n’en fuis pa* 
exempt ; mais fi je fuccombe , je veux avoir au moins la douceur 
de prefler une fois mes bons , mes fidèles amis , mes braves fer- 
viteurs contre ce coeur qui les aime. 

SARGINES, pere. 

O mon «ugufie maître ! nous périrons tous avant que l’on par- 
vienne jufqu’à vous. 

P H I L I .P P E. 

^ Où eft ton fil' , bravç Sargines , je veu.x le voir ... tu te plains 
de lui , je veux te prouver qüe tu as tort . . . Où eft-il ? 

SARGINES, pere, rougiffant. • 

Le voilà. 

P H I L I P P E. 

Il eft bien . . . Approche , mon fils , ne crains rien : tu trem- 
bles . . . as-tu peur de moi ? Va , je ne veux infpirer de l’effroi 
qu’aux ennemis de ma patrie ; mais je veux être l’amour de mes 
fujets . . . Quel eft ton âge i , 

•SARGINES, fils. 

Vingt ans. ' 

PHILIPPE. 

Et tu n’es pas encore Page ? 

SARGINES, pere. 

Eh ! voilà ma honte. 

PHILIPPE. 

Tais-toi , ne l’intimides pas; ce n’eft pas ainfi qu’il faut s’y 
prendre... Sais-tu que j’ai'befoin de toi ?... Oui’, mon fils , 
j’ai befoin de toi; les braves me font néceffaires. Aumomehtd’un 
combat ne fens-tu pas là quelque chofe qui te dit que ce n’eft pas 
ici ta place ?... Ne rougis- tu pas au fond du cœur de n’être pas 
armé chevalier ? ■ • 
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S A R G 1 N E S , fils. 

J’ai cru qu’on n’avoit pas befoin de l’être pour fa voir 
mourir. 

PHILIPPE, à Sargines pert, 

Tu t’es trompé fur ce jeune homme ; il elt brave, moi je te 

réponds de lui. Leve , leve les yeux fur moi Je fuis l’ami de 

ton pere , quand tu voudras je ferai le tien Il n’eft que timide... 

Il a dans le maintien une nobleffe . . . Ses yeux ont un feu ... Je 
te dis , moi , qu’il n’efi que timide, mais fon ame a de l’énergie ; 
aime le,.. . aiguillonne ion orgueil , mais ne le décourage pas ; 
( // apptrçoît Sophie ). Ah ! Madame , pardon , je ne vous avois 
pas vue. . . Quelle ell belle !... On a dû ce matin vous rendre 
de ma part une lettre , Madame. 

SOPHIE. 

Sire . . . , 

PHILIPPE. 

Celui que j’en ai chargé me devroit-il fon bonheur & le 
vôtre ? 

SOPHIE. 

Sire, Votre Majellé me permettra... 

. PHILIPPE. 

Oui , je comprends , je comprends .... tant de témoins . ; 
( Il s'approche d’elle, & lui dit à demi-voix')-. Nous nous reverrons 
après la bataille . je l’efpere an moins, nous nous reverrons, 

i ‘e n’oublierai rien peur vous intérefîer en faveur du loyal, 4u 
.rave Montigny que j’aime ... & que je defire que vous aimiez. 
SOPHIE, à part , en fartant. 

Grand Dieu ! fais que ma force égale mon courage. 
PHILIPPE. 

Al'ons , mes braves compagnons , les armées font en préfence , 
ne laiflbns pas aux ennemis la gloire de nous prévenir ; ils ne font 
déjà que trop orgueilleux , & lur-tout je vous recommande mon 
loyal ami le Comte de Flandres, ce hdèle vaflal. Ce brave & d'gne 
Chevalier, qui, par prudence, fe range toujours du parti qu’il 
fuppofe le plus fort. 

SARGINES, pero. 

Quoi , Sire ! tant de fang-ffoid & de gaieté au moment d’ua 
combat décifif? ’ 

P H. I L I P P E. 

Ce font des Franç.'.is que j’y mene; ils défendront leur pere , 
& je combattrai pour mes enfans. 


SCENE XII. 

Les Précédens, DESBARRES. 

PHILIPPE. 


E 


bien ! brave Destarres, que viens-tu m’annoncer ? 

DESBARRES. 


Sire , on apperçoit des mouvemens dans l’armée ennemie ; raî!i 
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sr s A R G I N E s, 

gauche que commanée le* traître Ferrand , le délojral Comte de 

rlandres,paroît s’étendre & gagner les hauteun. 

PHILIPPE.' 

Marchons, mes amis. .. Voici l’inllant de délivrer la France^ 
& de la couvrir de gWre. ( i Sarginu fils ), Adieu, mon fils , 
nous nous reverrons , & pour qu’il te fouvienne de moi, après' 
Dieu, le Roi de France te fait écuyer : garde mon épée .... tu 
me prêteras la tienne , brave Sargines , je ne perdrai pas au 
change. 

SARGINES, pere, * 

Ahl Sire... mon défefpoir eft de n’avoir qu’une vie à facrifier 

r ir un fi bon maître . . . Quand il naquit j’avois ofé me dire : .. . 
lui aufii il mourra pour fon Roi. 

SARGINES fils, ftifatu un mouvtmnt & s'arrêtant, 

• Mon pere , ne jugez pas encore votre fiU. 

PHILIPPE. 

Allons , mes enfâns . . . Arrêtez , arrêtez . . . voilà l’image de 
Charles le Grand, le plus vajllant, le plus grand Roi qu’ait illuf* 
tré notre patrie. Généreux Français, je dépofe à fcs pieds ma 
couronne ; s’il eft quelqu’un parmi vous que vous jugiez plus 
capable que moi de porter ce premier diadème du inonde , non- 
mez4e ... & je fuis prêt à lui obéir. 

^Scîpiturs , Peuplts , Soldats fe J tuent aux genoux dt Philippe ^ 
,& chantent en choeur ). 

Vive Philippe 1 
Vive le Roi ! 

PHILIPPE , reprenant fon cafque , qu'il avait dèpafl aux pieds dt 
la fiatue. 

Eh bien ! fi vous ne me croyez pas indigne de vous comman- 
der , fulvez-moi , & fongez que vous avez à défendre aujour- 
d’hui’ votre Roi-, vos familles , vos biens & l’hoimeur de la 
Fiance. 

LE CHŒUR 
Philippe. 


Marchons , marchons , amis , 
courons à la viéloire : 

Déjà mon cœur répond de vos 
fuccès. 

Marchons , braves França'is. 


en fuivant le Roi. 

|Les Seigneurs&les 
Soldats. 

Marchons , amis , courons à la 
viûoire ; 

Déjà nos cœurs répondent du 
fuccès. 

Marchons , braves Français. 


LES FEMMES & LES PAYSANS. 

Marchez , amis , courez à la viéfoire ; 

Déjà nos cœurs répondent du fuccès. 

Marchez , braves Français. 

( Pendant rtnir'aêlt , on entend par moment le tambour darts 
t éloignement ). 

Fin du trolfiemt Aile, 
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ACTE I V 

Et Théâtrt reffrcfentt ttne,campa^ne , urminct, fur un its eôtis 4 » 
dans rUoîgnmtnt , par un villap. On tnttnd U bruit dts armes , 
U tambour , Us trompettes , Us timbalies ; on voit de moment en 
moment pajfer des pelotons de Soldats , tantôt vaincus , tantôt 
vainqueurs. On apperçoit dans le lointain , des troupes qui fartent 
en difordre du village , pourfuivant dts Payfans , hommes , fem- 
mes , qui fuyent devant eux. Bientôt la flamme s'élance dts toits de 
plufieurs maifons ; des femmes, des vieillards , des enfans s’arra- 
chent avec peine aux feux qui Us environnent. On découvre dts meret 
.qui tiennent leurs enfans renverfés fur leur fein , dts fils portant 
leur pert , dts perts entraînant hors dts chaumières enflammées , 
Uurs femmes & Uurs mtrts expirantes. Le fond du Théâtre dait 
peindre toute T horreur tf un pilla gt & £un incendie. 


SCENE PREMIERE. 

( Les Soldats pajfent avec dts flambeaux , en plufieurs troupes , 
â diverfes diflancu ). 

PAYSANS & PAYSANNES. 

C H at V R. 

\Lts hommes s’avan- Dieu de vengeance , 

cent ftuls ; Us ftm- Prends notre défenfe ; 

mes Ttfltnt ). Soutiens l’innocence : ’ 

' Nos biens i'ontravis , 

Nos murs font dé- 
truits. 

Pleurons nos parens. 

Pleurons nos amis. 

■ {Ltsfanmts s avan- .Vois nos larmes , ' (i’/ncenit* <»ugniw- 

Centà leur tour , & *Noj alarmes. te, ainfl que la lu-' i ' 

chantent à genoux. O Dieu , laiiïe • toi miirt qui vient de 

Les hommes vont au- fléchir. loin ). 

tour de leurs mai- L’innocence , ^ ' 

font ). Sans défenfe , 

Par leurs coups va 

donc périr ! • 

Ce n’eft qu’à ta clé- 
mence 

Que nous avons re- 
cours. 

{.Ltshommtsrtvîtn- Nous implorons toa 
ntnt Sr chantent 'f, fecours. 
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Paysans , Paysannes , plufieurs Meres & Enfans. 

( On entend U bruit Dieu de vengeance , (^Ici la flamme s'élève 

des armes dans là &c. plus fort des maifons t 

couUfle , ce qui force Les Enfans, embrajées ). 

les femmes qui étaient Ne m’abandonne pas. 
à genoux de fe lever ). Les Meres. 

. Moi ! vous abandon- 
ner ! 

Les Enfans. 

Ma mere , ô ma mere ! 

LesMçres. 

Mes enfans ! 

Tous. 

( Le tambour roule ). O ciel ! ( Sur le cri , o ciel ! 

Sois notre appui. On voit tomber des 

Hélas ! hélas ! maifons. Ils courent 

' De nos douleurs tous éperdus ). 

Entends le cri , . 

Hélas ! hélas ! 

. Ne m’abandonne pas. 

, Fuyons , fuyons. 

( Ils prennent la fuite , en voyant entrer fur le Théâtre i Anglais ^ 
Français, Allemands, /epourfuivant& s'égorgeant’. Philippe-Augufle 
parait, fe défend feul contreune foule d'ajfaillans ;un fola'at l’atteint 
vers la gorgl au défaut de la cuir ajfe , avec un javelot à double crochet, 
il le lire avec violence & le terraffe. On aperçoit à quelques pas , au 
milieudu Théâtre, Galon de Montigny , portant la banr.iere royale fe- 
méc de fleurs de lys, que d'wu. main il agite en [air pour demander du 
Jecours, tandis que de l’autre il veut écarter à coups de fabre ceux qui 
l'empêchent de joindre le guerrier terrajfé. Un foldatcuirajféàlalégere, 
mais viflere baijfée, arrive, voit le Roi prêta périr Jous les coups 
dont on [accable; il fe précipite , écarte avec fon glaive les ennemis les 
plus acharnés , jette un cri terrible, couvre de tout fon corps le corps 
de Philippe, fe baf encore, & reçoit tous les coups que l'on porte â 
celui quil défend. Galon de Montigfly parvient à fe débarrajfer des 
foldats acharnés après lui ; il arrive près du Roi , & fécondé du jeune 
guerrier, il [aide à fe relever ; au fond du Théâtre, on voit un guer- 
rier déformé & entraîné par des foldats ;il tombe&va périr. Un autre 
guerrier arrive , terraffe un des affaillans , lui arrache fon épee , la remet 
au Chevalier vaincu , tous deux mettent en fuite les ennemis vain- 
queurs [inflant d’avant. Ils courent vers le groupe du Roi au moment 
même où il fe releve, où des troupes Françaifes arrivent achèvent 
de difpeiferles ennemis ;le Roi tient dans fes bras fon libérateur, & le 
vieux guerrier le tien par la main. ) 

SARGINES, pere, rtfo/j/ 2 wr le Roi, court fe jeter à fes pieds , en 
criant ; 

C’eft vous 1 O mon Roi ! vous vivez I 

GUILLAUME 



Dlgüi/wi b . 



COMÉDIE. 4PL 

•UILLAUME DESBARRES arrive, eouvert de Jang fi> Je pouf- 
.fctiei fort armu/t eS en pièces , fa tête efi nue ; il dit au Roi ; 

Ah l Srt , vous voilà . . . c’elt vous , Siie , on m’avoit dit... 

Mais vous vivez , vous vivez , & vous êtes vainqueur, tout fuit, ' 
tout eft difperfé , jamais vi^foire ne fut plus complette ; entendez- 
vous ces cris ? Montrez -vous à votre armée triomphante , venez 
jouir de nos tranfpons fie de votre gloire. , 

PHILIPPE. 

Ah! Desbarres... voilà mon fauveur . . . Qui es-tu?... ne 
mets point de bornes à ma reconnoiffance ; qui es-tu ? fais-moi 
connoître mon libérateur. 

( Vlnconnu lui montre pour toute riponfe une épée )' 

PHILIPPE, fe jetumt dans les bras de Sargines t pere. 

Mon épée ... c’efi ton fils. 

S A R G I N E S , pere. 

Sargines! .... 

SARGINES, fil«,/< jettant aux genoux de fon pere. 

Mon pere , ne haïfTez plus votre fils. ' 

SOPHIE. 

Et voilà mon choix jufiifié ! 

( Le Roi lui pte fon caffue , fes longs cheveux tombent fur fon 
armure ). 

SCENE DERNIERE.’ 

PHILIPPE ET LES DEUX SARGINES , SOPHIE. 

SOPHIE, tombant aux pieds Je Sargines , pere, r 

F' ORCil de défobéir à mon Roi , qui difpofoit de ma main quand 
mon cœur n’étoit plus à moi ; menacée par vous d’être la caufe de 
votre mort, j’ai voulu périr oh défendre vos jours ; vous vivez... 
il ne refte plus quà plîurer le malheur de déplaire à mon maître , 
votre colere que j’ai méritée , & l’inutilité d’un amour dont rien 
ne pourra triompher. 

PHILIPPE, ^ 

Vous aimez , Sophie, & vous avez craint de m’avouer votre 
tendreffe , & le nom de celui qui Favoit feit naître. Puifque vous 
l’avin choifi, il ne pouvoir être indigne de vous. 

SARtINES, fils, aux genoux de fon pere. Entre lui eft le Roi y 

parlant tantôt un , tantôt à Vautre. , | 

Je lui dois tout ; elle a éclairé , aggrandi mon ame ; je lui dois I 

de penfer , de fentir ; jqlui dois ma valeur , & le bonheur d’avoir 
' pm expofer ma vie pour un maître que j’adore, 

SARGINES, pere. . 

Sire, vous pleurez. 

PHILIPPE. 

Eft -ce que tu croU que les Rois n’ont pas un coeur. Montîgn^,’ 

Tous Pavez entendu. 
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A* S A R G I N E S , 

' ■ M O N T I G N Y. ' 

O mon maître , mériterois-je les fentimens dont vous «m’hono- 
rez , fl je ne facrifiois mon amour au refpeâ , à mon devoir , à 
la reconnoilTance ? 

PHILIPPE. 

Soyez unis , foyez heureux. - « 

S A R G I N E S , pere. 

Mes enfans , mes chers enfans ! 

C H (E U R G É N É R A L;’ 

‘ " P'h'i L I P P E. j Guerriers; 

Chantez la France &. fa viftolre, * Chantons , célébrons ‘ 

. I Philippe & fa vléloire -, 

Chantez , célébrez ’ r“ Chantons , célébrons r 

Et la France & fa gloire. ' Et la France & fa 'gloire. 

SARGINES,'fils, & SOPHIE. 

. “ C’eft à- Philippe , à fa vaillance . ' s 

Que nous devons notre bonheur; *- . • 

Son bras vainqueur ' «'■ 

Sauve la France , : ' - . - . ' - 

• ■ ■ Dont' il eft l’amour & l’hcnneur.'- - . .« • ) 

TOUS. 

• “Chantons célébrons — — 

PhlKppe & fa viéloire 7-. 

. Chantons, célébrons n ,- 1 , r ^ ^ ; .j 

Et la France & fa gloire. 

LES -PAYSANS & lés’ PAYSANNES , fculs fi "monFrcnt , 

. . , sapprochtnt. du Rti. 

. /* O notre maître , ô notre pere 1 . ... .. . 

Regardez nos murs démolis ; 

Les c. nemis , dans leurcolere,, 

" Les ont brûlés, les ont détruits. 

Ayez pitié de nos misères : 

Ici repofent- nos parens. J r ^ rr 
Ah ! de la cendre de leurs -peres ^ . 

Ne féparez point les enfans. i 

.PHILIPPE, dvtc chahut. 

■ '■ Oui, vous aurez ces biens ' 

. . Que d’avides guerriers 

Ont détruit par lesf:ux. 

Ont ravi par les armes. * * 

Je dtteftcro)s mes lauriers j 
S’ils dévoient vous coûter' des larmes. 

Peuple , cher à mon coeur , .. 

Objet de tant d’alarmes , ‘ 

De la paix, dû bônheur 
Goûtez les charmes. 
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t O M Ê D I E. ' 4f 

TOUS. 

Chintons , célébron* 

Philippe & fa viôoire ; 

Chantons, célébrons 

Et la France & fa gloire; ' • 

Chantons , célébrons 
Philippe & fa viéloire ; 

Chantons, célébrons 
> Sa vaillance 6c fa gloire; 


e l N: 




Digitized by Google 




r 


Digitized by Google 


